
“La Ballade” 

                   Une fumée d’un blanc immaculé colorait le ciel encore noir. Les étoiles étincelaient 
dans le ciel comme des dizaines de perles sur une robe, les maisons étaient fermées, rideaux tirés, 
volets abaissés pour garder la chaleur. L’hiver approchait et le matin venant, le givre apparaissait 
sur les vitres des voitures. De jolis pavillons bordaient la route, de grands portails s’ouvrant et se 
fermant à la demande s’étalaient à perte de vue. M. Carniaud habitait le grand pavillon jaune au 
bout de la rue,  bordé d’ardents buissons et de fleurs fanées et givrées, qui passé un temps furent 
éclatantes, soigneusement plantées et entretenues par Mme Carniaud . Sa demeure s’étendait dans 
un large jardin et était pourvue d’une grande terrasse décorée de nombreux sièges en lin tressé. M 
Carniaud était un homme imposant, il avait depuis plusieurs années déjà, passé la soixantaine, ses 
courtes jambes portaient une large bedaine rêvant de se libérer de cet irritant falzar. Ses petits 
yeux perplexes étaient entourés d’une faible masse de cheveux grisonnants, d’une bouche 
démesurée qui emplissait intégralement le bas de son visage. Ancien employé d’usine, il avait 
commencé le travail jeune ce qui lui permettait de profiter de sa retraite. Sa femme, Françoise, 
rencontrée lors d’un bal, le jour même de son anniversaire, l’accompagnait depuis 38 ans déjà. 
Elle lui était fidèle et malgré le fait qu’elle ne put lui donner une progéniture, ils ne s'ennuyaient 
guère de leur solitude.  Le soleil était déjà haut quand Monsieur et Madame furent enfin prêts à 
recevoir leurs convives. La maison avait été mise sur son trente et un. On avait sorti la vaisselle 
de fête et toute la maison avait été époussetée durant des heures. Madame avait passé le balai, 
l’aspirateur, la serpillère puis une deuxième fois le balai, l’aspirateur, la serpillère après avoir 
grondé son mari qui marchait avec des chaussures sales aux pieds. Leur demeure comportait un 
petit hall où pendait de jolis cadres dont une grande partie enfermait des photos de leur chien. La 
salle à manger plutôt rustique se composait d’une grande table en bois éclairée par un majestueux 
lustre en verre, d’un grand buffet, dont la vaisselle servait seulement à décorer et que Françoise 
interdisait Monsieur de toucher. Plus loin un grand salon associait moderne et ancien grâce à son 
écran plat douze pouces, devant lequel Madame passait toutes ses soirées et son archaïque canapé 
en cuir. La cuisine, le no man’s land, aimait l'appeler M Carniaud, l’endroit le plus chaotique de 
la maison aux heures des repas, dégageait toujours une bonne odeur de viande et pommes de terre 
cuites.  

                   Quelques minutes avant midi, on frappa à la porte. M. Carniaud accourut. La porte 
s'ouvrit sur M. Lorèle, un grand homme mince dont les jambes élancées juraient avec son âge 
déjà avancé. Un long nez bossu et estropié, était la preuve de son ancien tempérament de 
bagarreur. A ses côtés, sa femme, une petite chose toute frêle dont les bras pendaient ballants 



dans le vide. Ses grosses joues potelées étiraient son visage vers le bas. Il les invita à entrer, Mme 
Carniaud prit leurs manteaux et ils allèrent dans la salle à manger. Des dizaines de mets étaient 
posés sur la grande table, une grosse dinde immense, garnie de légumes, qui aurait pu nourrir un 
bataillon entier, plus loin la fameuse tourte de Madame embaumait la pièce d'une douce odeur. 
Les assiettes décorées d’un fin liseré doré accompagnaient parfaitement les couverts pareillement 
ornés.  M. Carniaud était campé en bout de table avec M. Lorèle à sa droite, et leurs femmes se 
disposèrent l’une en face de l’autre, assez près pour discuter discrètement sans gêner l’imposant 
débat de leurs époux. Une fois le repas fini, les hommes allèrent s’installer dans le bureau de 
Monsieur, une petite pièce sombre dont une odeur de renfermé parfumait la pièce. Deux fauteuils 
en cuir avaient été découpés spécialement pour cette journée. M. Carniaud proposa un digestif, 
une liqueur de génépi des pères Chartreux. M. Carniaud commença à converser. 

                  “Ouvre grand tes écoutilles mon ami car ce que je vais te conter va te clouer sur place. 
C'était la semaine passée, dans le courant de la soirée, ma femme m'avait forcé à sortir pour 
promener cet insupportable cabot, ce maudit caniche, oh oui que je regrette de lui avoir offert ! 
Dehors le froid était glaçant, et malgré mon pull, mon manteau, mon écharpe et mes gants je ne 
supportais que peu cette température hivernale. Mais bon il n'était nullement envisageable d'y 
envoyer cette pauvre Françoise, elle me serait revenue congelée. La ballade était lassante et 
ennuyante, et le cabot aimait uriner sur tout ce qui passait laissant derrière lui de nombreuses 
flaques jaunes prouvant son passage. Pour passer le temps j'observais les maisons voisines à deux 
pas de l'école élémentaire du centre Auguste Marin. A ma droite un taudis se dressait, l'édifice 
avait plus les allures d'une ruine que d'une maison, j’avais entendu un enfant en parler comme 
d'une maison hantée. Un couple y avait emménagé il y a quelques années, des dépravés ! La 
femme, une jeune infirmière possédait une tignasse bleu criard sur le crâne et d'immondes lobes 
pendaient à ses oreilles tels de vulgaires roustons. On se retournait sur elle dans la rue et pas pour 
chanter ses éloges, mais plutôt pour ricaner. Et son mari, n'en parlons pas il n'arrive même pas à 
tenir son domicile sur pied, son gazon ressemble à du fumier, et depuis l'autre bout du trottoir je 
sentais cette odeur de misère qui donne presque envie de vomir. Heureusement qu'il n'ont pas de 
progéniture. Quel serait son avenir dans des conditions pareilles, une fois passée sa majorité il 
serait chômeur ou elle serait fille de joie non, je ne veux pas de ça dans mon quartier ! Pour y 
remédier  j'y amenai donc mon chien pour qu'il défèque sur la devanture de leur insupportable 
maison. Comme à mon habitude, je bifurquai à gauche, marchai le long de la rue du pont de 
Créteil, je passai devant le bar des ivrognes où soirs après soirs, des dizaines d’hommes, des 
prépubères, à la moustache discrète, et aux pustules bourgeonnantes, venaient s’abreuver, telle 



une troupe d’éléphants agglutinés autour d’un point d’eau, ou bien des hommes d’âge mûr venant 
se saoûler pour mieux supporter leurs ennuyantes et éprouvantes journées de labeur, à graisser la 
patte de leurs supérieurs sans pouvoir le soir venu, assouvir leurs désirs sur leurs femmes trop 
exténuées. Ils déambuleront donc, les pieds traînants jusqu’au bar voisin où ils enchaîneront 
bière, mousseux, cognac puis vodka pour finir sur une civière. 

                  Je continuai ma route et pivotai à la rue Gallieni, une faible averse démarra et bientôt 
mes chaussures furent inondées d’eau. J’imaginai déjà l’effroi que devait ressentir Françoise en 
voyant cette pluie, qu’elle aurait qualifiée de torrentielle, en me sachant dehors. La rue était 
déserte, seul un jeune garçon avançait la tête baissée sur le trottoir voisin, je l’épiai. Il portait un 
ample jogging ingrat qui ne lui allait pas. Une vilaine paire de baskets couinait à chacun de ses 
pas. Les HLM les plus proches n’étaient pourtant qu'à quelques kilomètres, l’arrondissement ne 
comportait que de belle demeures faites pour de dignes travailleurs, d'honnêtes citoyens et non 
pour des sans-emplois, des bons à rien, des flemmards, des individus répugnants. Ils ruineraient 
tous les efforts mis en oeuvre pour que ce quartier soit sûr et que chacun puisse vivre dans le bien 
être permanent. Je n’accepterais aucunement qu'une telle catastrophe arrive ! Oh ça mon cher ami 
je retournerais ciel et terre s'il le faut mais jamais, au grand jamais cet homme odieux, et 
immonde ne s’installera sur mes terres ! Le gamin continuait de marcher, ses pas étaient rapides, 
cela démontrait son habitude de partir en courant après avoir volé telle ou telle babiole inutile, tel 
un brigand ou un malfaiteur. Sa posture était plus celle d’un bossu que d’un jeune gaillard, mais 
quelle honte d'être aussi repoussant ! A son âge j'étais un vrai Don Juan, j'étais poli, charmant, 
agréable.  Tellement que bon nombre de mères ont voulu me marier à leurs filles. Je guettais 
chacun de ses mouvements, chacun de ses gestes, de ses pas et si dans une seconde folie il sortait 
une arme et me tuait ? Ces gens là ne sont que des hystériques furieux et écervelés. Ce chenapan 
fait peut-être partie de ces terroristes, une bombe collée sur le torse, prêt à se faire exploser pour 
un bout de papier. Je le vis s'arrêter devant une maison. C’était une grande, belle et luxueuse 
maison, un grand portail la protégeait, un code ou une clé étaient nécessaires pour l’ouvrir. Je le 
surveillai plus intensément encore, que faisait-il ici ? Devant ce logis ? Il s’approcha plus près 
encore du portique et appuya sur les touches. Mes yeux s’agrandirent ! Est-il si mauvais bandit 
qu’il n'a daigné regarder ses alentours ? Ne m'a t il point vu ? Je pourrais le dénoncer ! Ne pense 
t-il pas qu'un homme de mon rang le laisse détruire cette si belle civilisation instaurée dans ce 
quartier ? Un léger son sortit de l’appareil, il jura et se pencha un peu plus sur le boîtier. Plus de 
doute ! Cet escroc s'apprêtait à commettre un crime, un vent d'héroïsme me traversa, je vis ma 
tête sur les journaux “ l’homme qui sauva une famille” l’on me reconnaîtrait à ma juste valeur 



enfin. J’allais être un héro, je sortis mon téléphone portable, Françoise m'avait forcé à en acheter 
un si jamais un accident m’arrivait et je ne pus refuser, je tapai le numéro aussi rapidement que je 
pus, cela me parut durer une éternité. Dans la précipitation j’avais appelé le 10, je raccrochai juste 
à temps et me remis à pianoter sur l’engin, les touches étaient si petites que je dus m’y reprendre 
cinq fois. Dès que la sonnerie retentit, je sentis la fierté m'envahir, j’étais un preux chevalier qui 
allait pouvoir secourir une gentille famille sans défense d’un ignoble dragon cracheur de feu prêt 
à user de ses capacités sur cette maison. Un policier me répondit, une lourde et forte voix sortit de 
l’appareil, cet homme saurait quoi faire. Je me présentais, je lui donnais l'adresse exacte : 22 
avenue Gallieni et lui demandais de se presser : un cambriolage était en cours et je ne savais si le 
cambrioleur était armé. Je m’approchai de la maison à pas lents, aucun cri ne se fit entendre. Le 
policier parut dubitatif comme s’il m’imaginait mentir. Je ne suis guère une personne à aimer 
crier au loup, à quoi bon faire cela ! Je venais de lui annoncer que le danger menaçait une famille 
et lui il restait assis à réflechir.  J'étais en rage qu’il puisse douter à ce point de la franchise d’un 
bon et honnête citoyen tel que moi. Mais je ne pus dire ce que je pensais de peur de le froisser. Il 
conclut au bout d'une dizaine de minutes qu’il allait envoyer une voiture de patrouille et il 
raccrocha. Bon sang mais les gens sont mal élevés ! Cinq minutes plus tard, la voiture arriva, les 
feux rouges et bleu étaient allumés, et dans le ciel sombre de cette soirée, j’avais le sentiment 
d’accomplir une brave et courageuse action, ils se garèrent dans l’allée, l’un d’eux, un petit très 
chevelu et étrangement constitué, se dirigea vers moi et me posa quelques questions. A quoi 
ressemblait le truand ? Si je connaissais les propriétaires ? Pourquoi étais-je ici ? Je tachais de 
répondre en gardant mon calme mais en attendant le voleur était toujours à l'intérieur. Je craquai 
quand il me demanda si je prenais des médicament à tendance hallucinogène, ce petit vaurien se 
permettait de remettre ma parole en cause ! Moi ! Honnête homme ! Je lui fis froidement 
comprendre qu’il ferait mieux de faire son travail correctement car si le voleur n’avait pas encore 
filé par derrière ce serait un miracle, étant donné que la voiture de police était tout sauf discrète et 
que tout le quartier nous avait sûrement remarqué avec cette lumière rouge et bleu tournant en 
boucle. Le policier ne répondit rien mais je voyais qu’il avait peine à se remettre de la morale que 
je lui avais faite. Il retourna, tête baissée voir son coéquipier et lui dit quelques mots à voix basse 
que je ne pus entendre. Un crissement se fit entendre. Ils se retournèrent brusquement vers la 
maison. Devant le portail se tenait une grande femme très élégante, ses cheveux étaient coiffés de 
grosses boucles brunes comme on en aurait vu dans le temps, une robe argenté et brillante 
épousait ses formes à la perfection. Je lui aurais donné trente ans sans hésiter, A ses côtés, un 
vieillard, de profondes rides marquaient son visage de long en large comme de vilaines griffures 
de bête sauvage. Ils auraient pu être père et fille, mais son sourire de croqueuse de diamant était 



flagrant. Ils n’avaient pas l’air inquiet. S’étaient t-ils rendu compte qu’un pillard s’était introduit 
chez eux ? Le vieil homme s'avança vers le policier l’air abasourdi tandis que la femme tenait le 
portail ouvert comme si elle attendait quelqu’un. Je n’en crus pas mes yeux quand le jeune 
vaurien, ce brigand, cet escroc, ce truand, ce malfaiteur sortit de la maison vêtu d’un smoking 
noir et blanc.  

                   Le policier s’approcha, un sourire mesquin affiché sur ses lèvres. “ Est-ce bien lui 
vôtre cambrioleur ?” Je hochai la tête. “Voulez- vous bien me suivre monsieur, nous irons 
discuter de tout cela au poste.”            

 

 
	


